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Mon assistant revint dans le bureau après avoir raccompagné sa poupée gonflable. Je ne relevai pas la tête à son arrivée. Je ne lui donnerais pas le plaisir de voir qu'il avait réussi son coup en me rendant jalouse. Maintenant, c'était à moi de commander et j'allais le lui montrer de ce pas.

—    Sortez-moi les stats des dix dernières semaines pour les cuisses de dinde.

Voilà, déjà, on allait supprimer le "s'il vous plaît", ça lui ferait les pieds. Il s'agirait qu'il se rappelle qui travaille sous les ordres de qui, ici ! Deux minutes plus tard, il me tendit une feuille que j'attrapai sans relever la tête.

—    Maintenant, fermez la porte, Alessandro. À clef.

Il s'exécuta sans un mot et vint se placer en face de moi. Je pris soin de ne pas le regarder, je savais que je pourrais céder à l'appel des sirènes trop facilement. Je devais rester concentrée sur la feuille que j'avais sous le nez, même si je n'avais aucune idée de quoi elle traitait.

—    Est-ce qu'elle vous suce aussi bien que moi, Alessandro ?

—    Je vous l'ai dit, Sarah, personne ne me suce aussi bien que vous.

—    Bien. Assis ou allongé ?

Il ne répondit pas. Je levai enfin les yeux, forte de mon pouvoir de patronne. Je reculai ma chaise et me levai lentement sans le quitter des yeux. Il avait l'air un peu déstabilisé par ma prise d'initiative.

—    Je vais donc vous baiser allongé sur le sol de notre bureau. Sortez votre engin, Alessandro, et allongez-vous.

J'enlevai ma culotte en prenant appui sur mon bureau sans le quitter des yeux. Il m'obéit sans rien dire mais je voyais bien le début de sourire qui se dessinait au coin de ses lèvres. Sois forte, Sarah, c'est toi qui domines là !

Je m'installai à califourchon sur lui. J'étais prête à le recevoir, sans aucun doute. Après lui avoir parlé de manière salace, j'étais assez humide pour remplir les nappes phréatiques d'un pays en pleine sécheresse. Je le guidai en moi et me penchai en avant, plaçant mes mains à plat autour de sa tête. Tout en appuyant les hanches pour le faire entrer plus profond en moi, je lui fis la conversation, sans le quitter des yeux.

—    Et est-ce qu'elle vous baise aussi bien que moi, votre blonde ?

Il déglutit difficilement. Parfait, j'arrivais à le déstabiliser.

—    Non…

J'accélérai le mouvement, il avait du mal à répondre. Très bien, très, très bien. Par contre je devais faire un effort considérable pour ne pas me laisser aller si je ne voulais pas que mon plan tombe à l'eau en lui montrant que j'appréciais notre tête-à-tête.

—    Bien.

Il plaça les mains sur mes hanches et voulut me contraindre à me mouvoir plus vite. Je me soulevai d'un coup, ne laissant de lui qu'un ou deux centimètres en moi. Je lui souris, il avait l'air frustré. Parfait, de mieux en mieux.

—    Sarah... me supplia-t-il en un murmure qui me donna envie de lui lécher la bouche goulument, on se reprend ma grande !

—    Au bureau, je suis votre patronne, Alessandro. Tâchez de vous en souvenir.

—    Mademoiselle Jones, s'il vous plaît…

Il s'assit et passa ses mains dans mes cheveux. J'allais craquer d'une minute à l'autre, alerte rouge, on se concentre, on prouve qui est le boss ! Je repris mes mouvements de hanches plus forts et je vis qu'il était sur le point de… Et puis non, j'avais le pouvoir ! Je me retirai d'un coup mais je restai assise sur lui.

—    Terminez ce que vous avez commencé, Sarah Jones.

—    Vous pouvez culbuter votre blonde autant que vous voulez, Alessandro. Mais ne la laissez pas vous baiser, c'est clair ?

—    Très clair.

—    Bien.

Je repris ma mission, gonflée de confiance et de pouvoir. Au moment ultime, il posa la tête sur mon épaule mais je lui tirai les cheveux en arrière, lui renvoyant ses mots dans la tronche.

—    Je veux vous voir jouir, Alessandro, maintenant.

Encore une fois, il m'obéit. C'était grisant de sentir mon ascendant sur lui, comme ça. Quand il fut apaisé, il m'embrassa. Je le laissai faire, j'en mourrais d'envie. 

—    Avez-vous pris votre pied, Sarah Jones ?

—    Ça ne vous regarde pas.

Il rit et je faillis me vautrer en me levant en l'entendant. J'allai chercher un mouchoir sur mon bureau. Tout en m'essuyant, je continuai à tenir mon rôle de big boss.

—    Rhabillez-vous et ouvrez la porte, nous avons du travail.

Je jetai le mouchoir dans ma corbeille et je réussis un exploit digne des maîtres zen, j'en suis sûre : je ne le regardai plus une seule fois de la journée. Je jubilais : la provocation avec sa blondasse m'avait juste poussée à prendre les choses en main (dans tous les sens du terme, je ricanais bêtement).

Un peu plus tard, j'envoyai un SMS à mes amies :

"Réunion du FLV chez moi ce soir."

 

***

 

—    Bon, les filles, maintenant, ça suffit de déconner !

Isabelle me lança un regard interrogateur mais Mélodie lui coupa l'herbe sous le pied.

—    C'est quoi le FLV ?

Je levai les yeux au ciel, elles n'avaient rien suivi !

—    Le Front de Libération du Vagin ! Vous vous concentrez un peu ?

—    Qu'est-ce que tu as encore fait ? me demanda Isa, une pointe de lassitude résignée dans la voix.

—    J'ai pris les commandes !

Je leur racontai mon petit épisode autoritaire de l'après-midi. Encore une fois, je réussis à surprendre mes amies, pour mon plus grand plaisir. Terminé de se laisser mener par le bout du nez, à lui de me suivre par le bout de son truc ! Il m'avait vraiment mise en colère avec son exhibition de blondasse !

Isabelle fut la première à réagir.

—    Et le reste de la journée, ça s'est passé comment ?

—    Normalement. On a travaillé.

—    Tu arrives vraiment à bosser avec ce type dans la même pièce que toi ?

—    Tout à fait ! Enfin, ça me distrait un peu, c'est sûr. Mais franchement, on s'en sort plutôt pas mal, je trouve…

—    Tu t'es enfin décidée à prendre les choses du bon côté et à en profiter ! Il était temps !

Mes amies étaient fières de moi. Mais pour je ne sais quelle raison, je ne l'étais pas tellement. Bien sûr j'avais pris les commandes, c'était exaltant comme sensation. Mais franchement, à quoi je jouais ? Quand nous nous lasserons de notre liaison, il faudra quand même continuer à se voir tous les jours pour travailler. Ça risquerait de compliquer drôlement la situation. Et, en étant tout à fait honnête, nos écarts de conduite au travail n'allaient pas pouvoir durer. En dehors du travail non plus, d'ailleurs ! Pour tout dire, ce qui me dérangeait le plus était de m'imaginer Sandro dans les bras de sa blonde. Si je n'avais pas été attentive à ne pas gâcher la nourriture, je serais allée vomir illico !

 

***

 

Le lendemain, je me rendis au travail, un peu moins enjouée que la veille. J'étais sans cesse tiraillée entre mes pulsions physiques, ma culpabilité d'être la maîtresse de mon assistant alors que sa blonde, finalement, ne m'avait rien fait. J'avais, bien sûr, le sentiment de faire quelque chose de mal en couchant avec lui. Mais je n'arrivais pas à me décider si c'était une réaction qui me poussait à continuer, bravant l'interdit… Ou m'incitait à m'assagir. Je trouvais nos jeux érotiques dans des lieux publics assez excitants en fait… Il ne manquait plus que quelques sex toys et tous mes fantasmes seraient réalisés !

Je m'installai à mon bureau, contente d'être la première sur les lieux. Sandro arriva dix minutes après moi, tout sourire. Il avait toujours l'air concentré ou taciturne d'habitude, qu'est-ce qui pouvait bien le rendre heureux comme ça ?

—    Bonjour, Sarah Jones. Votre café.

Ah. Super. Il faisait un détour par la cuisine maintenant pour m'amener mon café. Il était un peu trop parfait à mon goût cet assistant. J'allais finir par avoir des scrupules à jouer avec lui… Non, pour les faire taire, il me suffirait de penser à la blondasse et toute ma culpabilité s'envolerait !

—    Merci. Vous avez bien dormi ?

Je le regardais par-dessous, tout en buvant une gorgée de café. Il se pencha un peu sur mon bureau et murmura :

—    Je n'ai pas vraiment dormi, si vous voulez savoir.

—    Ah bon ? Vous avez fait quoi ?

—    J'étais avec Sindy cette nuit.

Sale con, il m'avait bien eue. Pourquoi posais-je toujours des questions qui finissaient par se retourner contre moi ? Ma naïveté me perdra. Je fis mine de ne pas relever et me remis au travail. Mais intérieurement, j'imaginais la tête de Barbie sur un plateau argenté, une pomme dans la bouche et du persil dans les narines. Cette image m'aida à garder ma contenance et je pus travailler sans trop de problèmes. Je venais de décider qu'à partir de maintenant, je me contenterais de lui parler pour le travail. J'allais limiter notre relation à tout ce qui était strictement professionnel. Comme ça, j'éviterais de tendre le bâton pour me faire battre, ce ne serait pas plus mal. 

Plus tard dans la matinée, alors que je m'en tenais au minimum syndical pour la conversation, il se planta à côté de moi.

—    Vous devez signer ça, Mademoiselle Jones.

Je fermai les yeux et l'imitai silencieusement d'une moue moqueuse. Oui, parfois j'avais des réactions de gamine de cinq ans. Mais il me tapait vraiment sur les nerfs à toujours rester impassible. J'avais envie de le secouer comme un prunier (puis de le foutre à poil et de le chevaucher façon rodéo, hi-ha !) ! Il s'approcha de moi pour poser la feuille sur mon bureau et je sentis… Ok, ça n'allait pas du tout. 

—    Retirez votre érection de mon épaule.

—    Veuillez m'excuser, Sarah Jones. Mais c'est votre faute.

—    Pardon ?

Il se pencha et s'appuya sur le bureau, son visage pratiquement collé au mien.

—    Vous m'aviez fait une promesse.

—    Quel est le rapport avec votre frotti-frotta ? Et de quelle promesse parlez-vous ?

—    Vous m'aviez promis de ne plus m'ignorer.

—    Je ne vous ignore pas.

—    Bien sûr que si. Et quand vous êtes froide et distante, ça m'excite.

Je respirai difficilement, ce petit vicieux allait réussir à me faire perdre mon assurance et la confiance que je plaçais en moi depuis la veille. Enfin, au moins, en se penchant, il avait éloigné l'objet du délit. Je décidai de continuer à lui battre froid, me disant qu'il était peut-être en train de jouer à la psychologie inversée. Mais si je savais qu'il essayait d'obtenir le contraire de ce qu'il demandait alors je pouvais le prendre à son propre piège. Sauf si, bien sûr, il s'attendait à ce que je prenne le contre-pied de ce qu'il me disait vouloir. À ce moment-là, il savait que je savais et je devrais plutôt l'allumer ? Non, là je tomberais directement dans son piège. Donc résumons, je savais qu'il savait que je savais et… En fait, j'avais perdu le fil depuis le début. Un gémissement s'échappa de mes lèvres quand je sentis ses dents mordiller mon oreille. Je toussai pour reprendre contenance, mais ne cherchai pas à le repousser. J'étais réellement devenue l'esclave de mes sens !

—    Ce n'est pas… Très… Correct...

—    Plus vous m'ignorez, plus vous m'excitez, Sarah Jones.

—    Vous n'en avez pas eu assez avec Barbie ?

—    Barbie ?

—    Votre blondasse !

Il mordilla un peu plus fort et, encore une fois, j'étais à la merci de mes réactions charnelles. Mon corps trahissait mes convictions, je n'étais absolument plus crédible. Mais franchement, avec sa langue qui ne cessait de caresser mon lobe, la troisième guerre mondiale pouvait bien démarrer, c'était le cadet de mes soucis.

—    Vous êtes jalouse, Sarah Jones ?

—    Non, Alessandro, je m'inquiète juste de savoir si je dois faire des dépistages de MST !

Pieux mensonge, ça venait à peine de m'effleurer l'esprit : pile à l'heure pour me sortir de cette situation ! Je m'étonnais d'ailleurs d'avoir été si insouciante. Ce type me rendait complètement dingue, dans tous les sens du terme !

—    Je me protège avec elle.

—    Et pourquoi pas avec moi ?

—    Parce que vous méritez ce qu'il y a de plus charnel, Sarah Jones. Un préservatif entre nous gâcherait tout.

—    OK.

Hein ? C'était ça ma réponse ? OK ? Mais j'avais perdu la tête ? Oui, je l'avais perdue dès l'instant ou je m'étais frottée à lui en boîte, répandant mes phéromones partout sur son corps… Je trouvai le courage de le repousser doucement.

—    Reprenez votre poste, Alessandro.

—    Si vous continuez à m'appeler comme ça, ne vous étonnez pas que je vous coince avant la fin de la journée, Sarah Jones.

Je hoquetai de surprise, il réussissait vraiment à toujours tout ramener au sexe ! Qui essayai-je de tromper ? Comme si ça me posait un problème ! Maintenant, j'allais aussi devoir faire attention à comment je l'appelais pour ne pas m'entendre dire que je l'avais bien cherché ! Je pensais l'irriter en l'appelant comme ça puisqu'il m'avait demandé d'utiliser son diminutif. Il m'avait bien eue, encore une fois.

 

***

 

Après le déjeuner, Lila-la-morue, habillée comme une pute au rabais, se pointa à notre bureau. C'était donc bien la journée des traînées.

—    Bonjour, Sarah. Sandro…

Elle roula le "r" de son prénom et fit traîner le "o" d'une façon tout à fait aguicheuse. Je voyais très bien où elle voulait en venir cette petite truie (oui, toutes les insultes animalières allaient y passer). 

—    Sarah, est-ce que je peux te prendre Sandro ?

Mais oui, bien sûr, prends-le : par-devant, par-derrière, sur les côtés, dans ton lit, sur le trottoir d'où tu viens… Qu'est-ce que tu crois, grognasse, c'est mon assistant, il n'y a que moi qui puisse le prendre !

—    Sarah ? J'ai juste besoin de te l'emprunter une minute pour porter…

—    Mais oui, prends ce que tu veux !

Je n'avais pas réussi à cacher mon agacement. Est-ce que mon assistant allait réussir à garder sa queue dans son pantalon ? Ou est-ce qu'il faisait avec moi ce qu'il faisait en fait avec toutes les petites putes qui croisaient son chemin ? Attendez une minute… C'est comme ça qu'il devait me voir, non ? Une trainée ! C'est moi qui lui avais sauté dessus en boîte et maintenant, il pensait sûrement que j'étais une Marie-couche-toi-là ! Je m'étais mise dans cette belle merde toute seule ! 

Je pris ma tête dans mes mains, désespérée de voir que j'étais sûrement une Lila-la-morue aux yeux de Sandro, de ses amis, probablement à ceux de mes amis… Comment est-ce que j'avais pu tomber si bas ? Juste pour me faire sauter dans une rue plus que louche par un putain d'inconnu ? Voilà, j'étais vraiment très en rogne contre moi-même, là ! 

—    Sarah ?

—    Quoi !?!

Oriane sursauta quand je lui hurlai dessus. 

—    Désolée, je suis un peu tendue. Excuse-moi…

—    Ça va, toi ?

—    Oui, ne t'en fais pas… juste… ça va… Tu voulais quelque chose ?

—    Il est où, ton assistant ?

—    Avec Lila-la-morue.

—    Sarah !

—    Oh mince, j'ai pensé à voix haute.

Je levai les yeux au ciel, de plus en plus agacée par mon attitude.

—    Au moins, on sait ce que tu penses d'elle, maintenant.

—    Non mais c'est juste que… Elle fait du rentre-dedans à mon assistant, c'est tout sauf discret. 

—    Et alors ?

—    Ben… Ils bossent dans la même boîte, ça ne se fait pas !

—    Ils ne sont même pas dans le même service ! Si toi tu lui faisais du rentre-dedans, là, ça poserait un souci, puisque tu es sa patronne. Mais s'ils veulent sortir ensemble, il n'y a aucune loi qui les en empêche.

Ah ouais. Ok. Vu sous cet angle, ça se tenait. J'avais toutes les chances de voir mon ténébreux se vautrer dans les bras de toutes les gonzesses de l'immeuble. 

—    Tu es sûre que tu te sens bien ?

—    Oui, pourquoi ?

—    Je ne sais pas, ta lèvre tremble et tu as les yeux rouges.

—    Non, je… ça va. Vraiment. Tu avais besoin de quoi ?

—    Il fallait que je voie Sandro pour un papier qu'il doit me remettre pour boucler son contrat.

—    Tu es sa supérieure ? Techniquement je veux dire, dans la boîte, tu es sa supérieure ?

—    Oui. Pourquoi ?

—    Ah, voilà déjà une nana sur qui il ne passera pas.

Et merde, j'avais encore réfléchi à voix haute ! Oriane s'assit en face de moi.

—    Sarah, dois-je te rappeler que je suis mariée ? C'est insultant ce que tu viens de me dire.

—    Désolée. Mais j'ai l'impression qu'il attire tout ce qui a un vagin !

—    Il est canon, dans le genre mauvais garçon, c'est normal.

—    Oui mais ça… Ça va perturber son travail !

—    Il me semble qu'il fait du bon boulot, tu as à te plaindre ?

—    Non ! Non, ce n'est pas ça…

—    Bon alors, c'est quoi le souci ?

—    Rien, laisse tomber.

—    Ne me dis pas que tu en pinces pour lui…

—    Pfffff ! Moi ? Mais non, jamais ! Non, pas du tout ! Jamais de la vie ! Lui ? Moi ? Non mais où es-tu allée chercher tout ça ? répondis-je en gesticulant dans tous les sens. 

—    Peut-être dans la véhémence que tu mets à nier.

Je tombai en avant sur mon bureau, le front à plat sur mes feuilles.

—    Et merde, Oriane, je suis si transparente ?

—    Quand tu parles de lui, on dirait bien. Alors suis mon conseil : n'y pense même pas. Tu oublies. Lui et toi, c'est juste impossible. Et puis, il a une réputation de coureur de jupons. J'ai parlé avec ses anciens collègues, tout le service y est passé. Alors franchement, même s'il n'était pas ton assistant, je te conseillerais de prendre tes jambes à ton cou et d'oublier qu'il est un partenaire potentiel…

—    Ne t'inquiète pas, dis-je sans relever la tête de peur que mon mensonge se voit dans mes yeux, je n'y pense pas.

Oriane se leva, rassurée.

—    Tant mieux, il te ferait souffrir. Tu veux faire croire que tu es une femme forte mais tu es comme tout le monde, Sarah, tu as des sentiments. Et ce type, aussi sympa soit-il, doit être la pire chose qui puisse arriver à une femme amoureuse.

Elle sortit, et je méditai ses paroles, le front écrasé sur mon bureau. Est-ce qu'elle avait raison ? Est-ce que j'allais souffrir de la situation ? Je ne pouvais pas dire que ça ne m'avait pas traversé l'esprit. Mais, jusqu'à présent, nous étions deux à nous amuser sans chercher autre chose que s'envoyer en l'air. Étais-je à ce point fidèle aux mythes sur les femmes comme l'affirmait Bastien ? Allais-je me réveiller un matin en réalisant que j'étais amoureuse de Sandro ? 

—    Sarah ?

—    Hum… Lila en a terminé avec vous ?

—    Vous vous sentez bien ?

—    Comme un charme, pourquoi ?

—    Vous… 

Ah. Oui. J'étais toujours à plat sur mon bureau. Je relevai la tête et une feuille resta collée sur mon front. Je la retirai vivement, ayant tout à fait conscience de ne plus en être à mon coup d'essai pour me ridiculiser devant lui. La tendance au ridicule, c'est quelque chose qu'on a dans le sang. Adieu la Sarah super forte et dominatrice de tout à l'heure, bonjour la pintade échevelée. 

Il m'observait sans laisser paraître le moindre amusement. Soit il était très doué au poker (et il faudrait que je pense à lui filer quelques billets pour qu'il mise pour moi), soit il était vraiment sérieux. J'avouais que son attitude solennelle, quand il aurait eu tous les droits de se foutre de moi, me faisait un peu flipper.

—    Et vous, tout va bien ?

—    Je crois que Lila me drague.

—    Sans blague… Et alors ?

—    Et alors ?

—    Heu oui, je répète : et alors ? Vous ne vous faites jamais draguer ?

—    Si, mais depuis que je me suis fait draguer par une bombe en boîte l'autre soir, les autres filles me semblent sans saveur.

—    Ah. Ben, tant mieux pour vous.

—    Sarah ?

—    Oui ?

—    Je parle de vous.

De moi ? La bombe c'est moi ? Wouhou ! Il y avait donc bien une justice en ce bas-monde ! Mon mini-moi dans ma tête lança un poing victorieux dans les airs. J'étais une bombe et Lila-la-morue pouvait aller ranger son postérieur aguicheur dans des gaines de grand-mère ! Attendez, j'oubliais Barbie dans l'équation… Forcément, ça remettait les choses à leur place. Mon sourire s'effaça et je remis de l'ordre dans mes feuilles.

—    Vous n'aimez pas les compliments, Sarah Jones ?

—    Est-ce que je dois prendre comme un compliment le fait que vous me sautiez le matin et que vous rouliez un patin à Barbie quelques minutes après ? Ou vous parliez plutôt du compliment quand vous m'avez dit avoir passé la nuit à jouer au docteur avec elle ? Oh, peut-être que le compliment était en fait quand vous parliez de la saveur de Lila, parce que vous devez toutes les goûter, j'imagine, comme dans votre ancien poste ? Non, attendez, laissez-moi trouver… Je sais ! Le compliment c'était quand vous avez fait en sorte que je rentre pile pendant que vous faisiez de la spéléo dans la gorge de Barbie ! Bingo ! J'ai gagné, c'est ça ?

J'avais pété un plomb, clairement. Et il était en face de moi comme deux ronds de flan. Non mais, oh ! J'en avais marre de me laisser malmener comme ça. Un coup, il me faisait un compliment à se damner; un coup, il me collait sa bite sur l'épaule; un coup, il évoquait sa partie de jambes en l'air nocturne à laquelle je n'avais pas participé ! Oriane avait raison, ce type pouvait vraiment me faire du mal. Sauf que je n'étais pas amoureuse, n'est-ce pas, je ne l'étais pas ? Ça aurait été complètement stupide de ma part d'être amoureuse de lui. Un plan cul, c'était ça l'idée. Alors pourquoi est-ce que je venais de l'engueuler comme si j'étais une petite amie jalouse ?

Ah. J'avais une idée. En me levant d'un coup, j'avais accéléré le processus et je sentis un peu de liquide couler dans ma culotte. Merde. Mes règles. C'était donc pour ça que j'étais tellement à cran ! J'attrapai mon sac et courus aux toilettes en passant devant un Sandro tout à fait estomaqué. Bon, ça ne lui ferait pas de mal d'encaisser tout ce que je venais de dire, il fallait pour l'heure que je m'occupe des anglais qui venaient de débarquer, menaçant de tâcher ma jupe !

Une fois cette obligation remplie, je revins au bureau, beaucoup plus détendue. Sandro était occupé devant son ordinateur. Il leva la tête et avait l'air franchement inquiet. Il devait me prendre pour une dingue, si ça n'avait pas déjà été le cas avant. Je me postai devant son bureau et pris une grande inspiration.

—    Je suis désolée de m'être un peu emportée.

—    Un peu ?

—    Ok, je suis désolée d'avoir pété les plombs. Mais, pour ma défense, j'ai des circonstances atténuantes !

—    Vous avez vos règles ?

—    Exactement.

Il croisa les bras et s'appuya sur le dossier de sa chaise. Le regard qu'il me lança était lascif, c'est le moins qu'on pouvait dire. C'était un film porno à lui tout seul !

—    Mais comment pouvez-vous penser à ça quand je vous dis que j'ai mes règles ! C'est dégoûtant !

Il haussa les épaules.

—    Je pensais à tout ce qu'on pourrait faire d'autre, en fait.

—    Ah…

Il avait réussi à éveiller ma curiosité mais j'étais bien décidée à ne rien demander. Ça lui ferait trop plaisir. Je retournai à ma place et me concentrai sur mon travail. Il fit de même. Il ne nous restait pas longtemps à passer ensemble dans cette atmosphère chargée de sous-entendus avant de débaucher, c'était toujours ça de pris. Un petit sursis qui serait le bienvenu, même s'il serait de courte durée.

Au moment de partir, il me salua mais j'étais de nature trop curieuse et il gagna la partie. 

—    Attendez !

—    Vous avez encore besoin de moi, Sarah Jones ?

—    J'aimerais savoir… (tousse-tousse) Les idées… (regarde ailleurs) De ce qu'on pourrait faire d'autre… (rougit) Tout ça… Simple curiosité… Hum…

Il s'approcha et contourna mon bureau, fit pivoter ma chaise et s'accroupit pour se mettre face à moi, à mon niveau.

—    Je me disais que je ne m'étais pas encore occupé de vos seins.

Je lâchai un gémissement qui ressemblait à une invitation à la luxure. Il sourit et passa doucement le bout des doigts au niveau de ma poitrine, sans jamais vraiment la toucher. Était-ce donc ça, le supplice de Tantale ? Mes mains se crispèrent sur l'ourlet de ma jupe et ses yeux s'attardèrent sur l'endroit que ses doigts venaient de quitter.

—    Peut-être demain, si vous en avez envie, bien sûr.

—    Si j'en ai… envie ?

Vile tentateur, suppo de Satan, sale Incube ! Il osait me demander si j'en avais envie alors qu'il venait de m'allumer comme un incendie dans le maquis en plein été ? Je jetai un coup d'œil rapide à l'horloge sur le mur. Tout le monde devait être parti à présent. Je poussai un soupir. Son regard remonta au niveau de mes yeux. J'entrepris de défaire le premier bouton de mon chemisier, consciente que la porte était grande ouverte et n'en ayant juste rien à faire. Deuxième bouton, il ne me quittait pas des yeux. Troisième bouton, il déglutit. Quatrième bouton, il regarda enfin ce que je m'apprêtais à lui offrir. Il lâcha sa sacoche d'ordinateur sur le sol et tira ma chaise plus près de lui, écartant mes jambes pour s'y caler. Je terminai d'ouvrir mon chemisier, l'observant mater mes dessous. Il approcha sa main et caressa légèrement le sillon entre mes seins. Il savait faire durer le plaisir.

Il assura sa position et fit délicatement sortir mes seins de leur écrin de dentelle (blanche : classique mais efficace). Bien sûr, les pointes en étaient déjà durcies, histoire de lui montrer que j'étais affamée et en manque. Mais au point où j'en étais, ma vertu ne risquait franchement plus rien avec lui. Il pinça doucement chacune d'elle entre le pouce et l'index et je gémis, me renfonçant un peu dans ma chaise.

—    Caressez-vous, Sarah Jones.

—    Quoi ?

—    Je n'ai que deux mains.

Il voulait que je me caresse mais il avait déjà mes seins en main et… ah… D'accord… Il voulait… Oh. Mais c'était quelque chose que je n'avais jamais fait, ça. Ma respiration se fit plus rapide, entrecoupée de petits gémissements, qu'il provoquait facilement maintenant qu'il titillait mon sein gauche entre sa langue et ses dents.

—    Essayez, Sarah, ça vous plaira.

Je remontai ma jupe, hésitante, et passai deux doigts dans ma culotte. 

—    Attendez, donnez-moi votre main.

Je ressortis ma main et il suça mon index et mon majeur, me vrillant du regard, provoquant un nouveau gémissement plaintif.

—    Vous pouvez y aller maintenant.

Je remis mes doigts dans ma culotte et les pressai sur mon clitoris. Il se mit à mordiller mon téton au même moment et la combinaison de nos caresses me provoqua un petit spasme que je ne pus contrôler. Il gémit aussi, sans s'interrompre. J'avais l'habitude de me caresser, mais normalement j'étais seule pour le faire. Là nous étions dans notre bureau, la porte ouverte, risquant ainsi de nous faire surprendre… Tout ça provoqua des pulsions que j'avais du mal à contenir. Foutues règles et foutu tampon !

De ma main libre, je l'agrippai par les cheveux et il grogna un peu en intensifiant les caresses qu'il m'octroyait avec sa langue d'un côté, ses doigts de l'autre. Je n'eus pas besoin de beaucoup de temps pour atteindre le point de non-retour.

Il réajusta mon soutien-gorge et, pendant que je reprenais mes esprits, prit ma main dans les siennes, la retirant de ma culotte. Il se remit à me sucer les doigts et j'eus un nouveau petit spasme orgasmique, totalement surprenant ! Il sourit en me regardant.

—    Vous avez bien travaillé, Sarah Jones.

Je descendis de ma chaise et m'installai à califourchon sur lui, le poussant pour l'obliger à s'étendre sur le sol. Je m'allongeai sur lui et l'embrassai. Il avait mon goût dans la bouche, j'étais encore complètement excitée, et ce que je sentais contre mon entrejambe me prouvait que lui aussi. Il avait bien mérité que je m'intéresse à son plaisir. Mais quand je voulus descendre plus bas, il me retint par les cheveux.

—    Aïe !

—    Embrasse-moi encore, Sarah.

Je me sentais tellement bien quand il me parlait normalement. Oui, j'adorais qu'il se montre brutal, cochon et vulgaire avec moi. Mais il était tellement craquant quand il me parlait comme si… comme… et bien… comme s'il était mon petit ami. J'eus un pincement au cœur en ayant cette pensée, parce que je savais pertinemment que lui et moi ne formerions jamais un couple. Mais c'était ce que j'avais voulu, non ? Je fis taire ma raison et l'embrassai, tendrement. Je ne perdis pas le fil de ce que je souhaitais faire au départ et ondulai lascivement contre son érection. Il répondit à ma provocation par un gémissement dans ma bouche, me tirant encore un peu les cheveux. 

Cette fois, il me laissa descendre et je libérai son sexe pour le prendre aussitôt entre mes lèvres. Il me tenait toujours les cheveux fermement, j'allais avoir des nœuds. Comment est-ce que je pouvais penser à ça dans un moment pareil ? En plus, "nœud", franchement… Je n'en loupais pas une. Mes pensées saugrenues me firent sourire. Il rit.

—    Je ne sais pas à quoi tu penses, mais j'aime te sentir sourire.

Mon sourire redoubla et je dus m'interrompre. Il m'obligea à remonter jusqu'à son visage et m'embrassa passionnément. Et bien, je devais lui faire un sacré effet parce qu'il ne m'avait jamais embrassée comme ça ! J'en aurais perdu ma petite culotte ! Il m'embrassa tellement longtemps que je dus le repousser pour reprendre mon souffle. Il m'observa intensément et ce regard, que je ne lui connaissais pas, me mit mal à l'aise. Je repartis terminer sa fellation et il me laissa faire. Je commençai par lui lécher doucement les testicules et il réagit aussitôt en laissant échapper "Putain n'arrête pas !". Je n'arrêtai donc pas et il se tordait sous ma langue. Je m'occupai en même temps de le masturber et, finalement, je le repris en bouche. Je le laissai à nouveau éjaculer dans ma gorge. Ce n'était pas agréable mais j'y survivrais et j'étais sûre que ça intensifiait son orgasme.

Il m'attira doucement à lui et me prit dans ses bras. C'était bizarre, il n'avait jamais fait ça. Normalement, nous devions être en train de nous rhabiller et de nous souhaiter une bonne soirée. Au lieu de ça, il caressait doucement mes cheveux, on aurait dit un câlin. Mais nous ne faisions pas de câlin ! C'était nouveau ! Je n'étais pas sûre que ça me plaise. Je repensais à ce que m'avait dit Oriane plus tôt. Je ne devais pas développer de sentiments pour lui, je serai la seule à souffrir si je me laissais aller à tomber amoureuse. Il m'embrassa encore, les yeux fermés. Je me redressai, gauche et empêtrée dans ma gêne. Nouveau mantra : "Je ne dois pas avoir de sentiments pour mon assistant."

—    Je dois y aller.

—    Ok.

—    Ok. Bon… alors… à demain, Sandro, je te laisse… te rhabiller.

Je me levai précipitamment, pris mon sac, et rattachai les boutons de mon chemisier tout en sortant du bureau. On aurait dit que j'avais le diable aux trousses alors qu'en fait, en ce moment, j'avais surtout le feu au cul. Mais finalement, c'était peut-être la même chose.

Ce n'est qu'une fois à l'abri illusoire de mon appartement que je soufflai pour de bon. Je n'avais même pas appelé mes amies pour leur raconter quoi que ce soit. Je n'avais pas envie de parler de ce qui venait de se passer. C'était trop... Je flippais carrément, en fait ! 

 

***

 

Le lendemain, Julie m'appela sur mon poste à huit heures trente. Je n'avais pas vu l'heure passer, où était mon assistant ?

—    Bonjour, Sarah. Sandro est malade, il vient juste d'appeler. La grippe à priori, il risque de ne pas revenir cette semaine, ça ira ?

—    La grippe ? Mais il avait l'air très en forme hier…

—    Il n'avait pas l'air au top au téléphone. Il était très ennuyé parce qu'il n'est là que depuis une semaine mais je l'ai rassuré. On ne choisit pas quand on attrape ces saletés de maladies !

—    Oui, c'est sûr. Merci de m'avoir prévenue !

J'étais dépitée. Je m'étais vite habituée à sa présence et travailler seule me semblait totalement déprimant. La journée passa à une lenteur incroyable, tout me paraissant morne et sans intérêt. J'avais besoin de sortir un peu. Nous étions en plein milieu de semaine mais il fallait que je me change les idées. J'appelai Isa, toujours partante pour aller boire un verre. 

 

***

 

J'arrivai au pub vers vingt heures, Isabelle et Bastien étaient déjà là. Je m'installai et Marco m'apporta mon sacro-saint Monaco.

—    Mélo et Olivier sont à la bourre…

—    Elle est en ovulation.

—    Quoi ?

—    Tu sais bien qu'ils essaient d'avoir un enfant, donc là en ce moment c'est pile les jours où il faut faire les lapins pour mettre toutes les chances de leur côté.

Mes pensées étaient tellement loin des considérations de mes amis en couple que je me sentais, d'un coup, tout à fait futile. J'avais besoin qu'on me remonte le moral parce que mon assistant, partenaire de baise, n'était pas venu travailler. C'était pire que pitoyable. La porte du pub s'ouvrit et je m'apprêtais à lancer une remarque douteuse sur le retard de Mélodie et Olivier, quand ma mâchoire s'ouvrit en grand pour cogner la table. Ou presque. Sandro et Barbie se tenaient par la taille façon "on va s'envoyer en l'air", ou pire :" post-coïtale" et il avait l'air d'être tout, sauf malade. Excité, heureux, canon, en pleine forme quoi, mais sûrement pas malade. Il me passa devant sans me voir. Je me levai et le tirai par le bras.

—    Hey !

Il se retourna, interloqué. En me voyant, il comprit qu'il était dans une situation que je qualifierais de merdique. D'ailleurs, c'est tout ce qu'il trouva à dire :

—    Et merde...

—    Je pensais que tu avais la grippe ?

J'avais les poings sur les hanches, et bien sûr, pour changer, toute l'attention des clients était sur moi. Heureusement, Barbie se joignit à moi. Elle s'extirpa de ses bras et l'interpella :

—    Je croyais qu'elle t'avait donné ta journée ?

J'entendis Isabelle glousser dans mon dos, elle attendait de voir (comme tout le monde) comment Monsieur "orgasme-en-trois-doigts" allait s'en tirer. Il restait silencieux et me fixait, toujours bizarrement, comme la veille. Je commençais à sérieusement le trouver inquiétant…

—    Alors ?

Il soupira, comme s'il avait décidé de rendre les armes.

—    Je ne veux plus bosser pour toi.

On m'aurait mis un coup de poing dans le bide, ça m'aurait fait le même effet. Je restai sans voix. Barbie lui dit quelque chose mais je ne compris pas, j'étais focalisée sur ses yeux, il ne plaisantait pas.

—    Ok. Tu auras l'obligeance de prévenir Oriane, je te fais grâce de ton préavis. Salut.

Je ramassai mes affaires et sortis du pub sans même un regard pour mes amis. C'était quoi son problème ? Il avait quel âge pour mentir sur son état de santé dans le but de sécher le boulot ? Qu'est-ce qui m'avait pris de croire que ce type, capable de tromper sa copine avec sa patronne, avait un peu de jugeote ? J'étais vraiment conne quand je m'y mettais. Je n'avais pas à être déçue, depuis le début c'était un problème pour moi qu'il devienne mon assistant, au moins là, c'était clair. Et merde ! Je n'allais pas me prendre la tête avec cette histoire, j'étais débarrassée de tous mes soucis à la fois : mon assistant, mon plan cul, son regard étrange… Voilà, c'était sympa, on avait dit qu'on n'échangerait pas notre numéro de téléphone, enfin, c'était le but du pari. J'avais gagné mon pari. Et cette fois, Bastien ne pourra pas dire le contraire !

Le reste de la semaine, Sandro ne revint effectivement pas travailler. Je ne savais pas s'il avait déjà donné sa démission ou pas, mais je n'eus pas de nouvelles. Comme j'avais récupéré sa charge de travail, je n'avais pas vraiment le temps de m'appesantir sur la situation. Qui ne méritait pas qu'on s'y apitoie, quoi qu'il en soit ! Oriane me proposa son aide mais je savais qu'elle avait déjà assez de boulot comme ça. Et puis je devais me réhabituer à m'en sortir seule, je n'étais pas prête à demander un nouvel assistant de si tôt !

 

***

 

Je ne dérogeai pas à notre sortie du samedi soir. Je mis le paquet sur ma tenue : petite robe noire à manches longues mais à décolleté vertigineux, bottines à talons quasi-aiguilles, maquillage charbonneux, cheveux lâchés à la sauvage. Voilà, c'était ça ma thérapie… Quand j'avais quitté Grégory, j'avais passé beaucoup de temps à me pomponner. Mais pourquoi je pensais à ça ? La situation n'avait rien à voir avec Sandro ! J'étais célibataire, je l'avais toujours été depuis ma rupture, rien n'avait changé ! En plus, j'étais remontée à bloc pour exiger auprès de Bastien le gain du pari qui me revenait de droit. 

Mais il resta campé sur ses positions. Selon lui, le pari était biaisé car j'avais fréquenté Sandro quelques jours et que le but était d'avoir un plan cul sans lendemain. Je fulminais, élaborant des tas de plans pour me venger. Rayer la carrosserie de sa voiture ? Non, elle était trop belle, ce serait criminel. Lui crever un pneu ? Je n'étais pas sûre d'avoir assez de force. Jeter des œufs pourris sur les vitres ? Non, ça ne servirait à rien, un tour à la station de lavage et il n'y paraîtrait plus. Décidément, j'étais en panne d'idées ce soir. Et puis j'en avais marre de prendre racine sur ma chaise, dans ce pub. Je n'avais pas mis ma robe à jupe patineuse pour qu'elle moisisse ici, non, j'avais mis ma jupe "qui tourne" pour danser !

—    On va danser ? J'ai la bougeotte ce soir !

Mes amis me suivirent en boîte. Les garçons n'étaient pas motivés pour danser mais les filles, oui. Nous les avons donc laissés jouer le rôle de vestiaires et nous sommes dirigées vers la piste de danse. Je ne connaissais pas du tout la musique qui passait, mais c'était rythmé, ça me suffisait. J'avais besoin de me défouler. J'avais pris un mauvais pli en m'habituant à mes parties de jambes en l'air presque quotidiennes et j'étais à nouveau à la diète depuis plus de trois jours. Autant dire que j'avais de l'énergie à revendre suite à ce changement brutal de doses d'orgasmes. Isabelle et Mélodie ont rendu les armes après trois morceaux, mais je suis restée, j'avais encore trop de tension à évacuer.

Je m'amusais à faire tourner ma jupe comme une gamine (j'avais mis un shorty dessous, pas folle la guêpe), quand un gros lourd vint se coller à moi. Dans une boîte de nuit, il y a toujours LE gros lourd. Celui qui va penser que tu es un morceau de viande sur l'étal du boucher, juste parce que tu danses seule. En général, on les repérait facilement : il y avait un panneau clignotant "boulet de service" qui les suivait à la trace. Et bien sûr, souvent, ça tombait sur moi. Pourquoi ? Bonne question. Autour de moi il y avait des tas de nanas super bien roulées, seules, et qui n'avaient pas leur gros lourd attitré. 

D'abord, il commença à danser près de moi : je me détournai pour le décourager. Mais il suivit ma rotation et se retrouva à nouveau en face de moi. Il n'était pas moche, mais le fait qu'il m'ait abordée de cette façon m'agaçait au plus haut point. Il s'enhardit, l'alcool aidant probablement, et se rapprocha. Je le repoussai en plaçant une main à plat sur son torse pour le tenir à distance. Cet abruti prit mon geste pour une invitation et m'attrapa le poignet pour m'attirer à lui. Je jetai un œil vers Bastien et Olivier, qui m'avaient déjà tirée de ce genre de mauvais pas plus d'une fois. Ils étaient en grande conversation avec les filles et personne ne faisait attention à moi. Je devais me débrouiller seule, j'étais grande, je pouvais me débarrasser d'un type un peu, complètement même, bouché. Profitant d'un moment d'absence de mon assaillant, merci l'alcool, je m'extirpai de son emprise. Mais ce fut pour me retrouver dans d'autres bras. Le gros lourd leva les mains pour signifier qu'il lâchait l'affaire, mais je devais me débarrasser de l'autre maintenant ! Je me retournai vivement et découvris que mon sauveur était Sandro. Bien sûr, où avais-je la tête ? Il venait ici, lui aussi… Il me fixait sans rien dire mais j'avais assez de griefs contre lui pour justifier un coup de genou bien placé. Ce que je ne fis pas, dans un accès de bonté qui me relevait à un niveau bien supérieur au sien (Amen).

Je retirai ses bras de ma taille et me détournai. Il me rattrapa, m'obligeant à m'arrêter et provoquant des petits fourmillements partout sur mon corps de misérable victime hormonale. Je ne me retournai pas. J'en avais eu assez de son attitude, j'étais déjà passée à autre chose (même moi je n'y croyais pas, mais c'était la méthode Coué) "Tu es célibataire et indépendante". Voilà, mon nouveau mantra me donna du courage et je me dégageai de son étreinte pour rejoindre mes amis, à grand renfort de mantras. Ah ça, par contre, mes amis avaient bien vu ce qui c'était passé avec Sandro. Quand il fallait me sortir des griffes d'un pot de colle, il n'y avait personne. Mais quand on pouvait mater un petit bout de ma vie pourrie, il y avait du monde aux premières loges ! Je m'assis, un peu énervée, et pris une grande gorgée de je-ne-sais-quoi, qui était sur la table et ne m'appartenait pas. Mais, bien sûr, personne n'osa me le signaler étant donné que j'étais assez virulente dans mes gestes.

Je posai mon verre et constatai qu'ils m'observaient.

—    Quoi ?

—    C'était pas ton assistant ?

—    Je vais te dire qui c'était : c'était un type qui pense que je suis un distributeur de pipes, un type qui couche de tous les côtés, un type qui n'a pas assez de couilles pour affronter la situation et se pointer à son travail, un type qui doit mentir à la terre entière, un type qui pense pouvoir conquérir le monde avec sa bite et qui ne peut pas s'empêcher de la fourrer dans tout ce qui passe, un type qui croit pouvoir débarquer pendant que je m'amuse pour me foutre en l'air ma soirée. Voilà qui c'était ! Ça te va comme réponse ?

Bastien ne répondit pas, tous mes amis regardaient leur verre ou leurs mains, la tête baissée. Ils auraient dû répliquer, au moins pour me soutenir et balancer des trucs dégueulasses sur le compte de Sandro. C'est comme ça qu'on faisait entre amis. Mais ils restaient silencieux. Isa me fit un petit signe de tête et je compris enfin. C'était typique. Normalement, ça n'arrivait que dans les films ce genre de scènes, mais moi, non, moi : j'avais le cul bordé de nouilles et j'avais droit à des scènes mission-suicide comme ça, dans ma vraie vie ! Petite chanceuse ! Je me retournai et, bien sûr, Sandro était derrière moi. Il ne manifestait aucune émotion, pour changer.

—    On peut discuter ?

Il me demandait la permission pour me parler maintenant, c'était nouveau ! Je haussai les épaules. J'avoue que, même si lâcher toutes ces vérités m'avait fait du bien, je n'y avais pas mis les formes et c'était vache pour lui. Enfin, je me sentais surtout merdeuse qu'il m'ait entendue. J'avais l'habitude de ne ressentir de la culpabilité que lorsque je me faisais prendre, pour tout dire (je sais, il y a une place avec mon nom dessus au purgatoire). Il me tendit la main, je ne la pris pas mais je lui fis signe de passer devant. 

Je le suivis dehors, il m'amena dans la ruelle où nous avions eu une autre sorte d'entretien une semaine auparavant.

—    Je te préviens, si tu penses pouvoir me sauter encore une fois dans cette rue dégueulasse, tu te trompes !

—    Je veux juste te parler.

—    Quoi ?

—    J'ai quitté Sindy.

—    Et alors ?

—    Je voulais te le dire.

—    Je ne vois pas en quoi ça me concerne. Et surtout, ne t'avise pas de me dire que c'est pour moi que tu l'as quittée parce que je ne t'ai jamais rien demandé.

—    Ok.

—    Bien. Tu veux me dire autre chose ?

—    Je ne veux plus jouer.

—    Ok, parfait. Moi non plus.

—    Je veux te faire l'amour.

Je m'appuyai sur le mur pour éviter de tomber sur les fesses. 

—    Je croyais qu'on était d'accord, qu'on ne voulait plus jouer ?

—    C'est exactement de ça que je te parle.

—    Tu me parles de cul ! Tu me parles de me sauter encore une fois !

—    Non, tu ne m'écoutes pas.

Il s'approcha et me prit les mains. Cette fois, je ne me dégageai pas, je commençais à comprendre ce qu'il voulait dire et donc à flipper bien comme il faut. J'étais un peu en état de choc.

—    J'ai quitté Sindy et je veux quitter mon poste, parce que je veux être avec toi.

Je secouai la tête, espérant qu'il allait me dire "Mais non je déconne ! Ah ah ah je t'ai bien eue ! Allons plutôt tirer un coup pour nous détendre." Mais non, il attendait une réponse.

—    Je ne suis pas amoureuse de toi.

—    Je ne t'aime pas non plus.

—    Ah. Alors pourquoi voudrais-tu être avec moi ?

—    Parce que j'ai envie d'être avec toi, j'ai envie de te faire l'amour dans un lit, j'ai envie que tu sois la seule.

—    Oh, ben… Ça ressemble drôlement à de l'amour ça !

—    Non, j'ai juste envie qu'on ait une relation officielle et exclusive.

—    Pourquoi ?

—    Parce que je ne veux pas que tu sois avec un autre.

—    Qu'est-ce que ça peut te faire ? Tu te tapais bien ta blonde quelques heures après m'avoir…

—    Je t'ai dit que je l'ai quittée.

—    Je ne vois pas le rapport !

Il s'avança encore un peu et je sentais son souffle se rapprocher dangereusement de mon cou. Il m'embrassa doucement, picorant ma peau du bout des lèvres. Il susurra à mon oreille :

—    Laisse-moi te faire l'amour, juste une fois. Tu décideras ensuite.

Je n'étais vraiment pas en état de prendre une décision, là, tout de suite. Il savait très bien que j'étais à sa merci et qu'il était en train de m'exciter. Je n'essayai même pas de le repousser !

—    Sarah, je veux juste que tu sois à moi, rien qu'à moi…

—    Mais j'étais déjà à toi ! Je ne suis pas allée voir ailleurs une seule fois !

—    Je sais, je veux m'en assurer.

—    Pourquoi ?

—    Parce que tu me rends fou.

—    Et tu dis que tu n'es pas amoureux !

—    Non, je t'assure. Je serais contrarié si tu ne voulais plus me voir, mais je m'en remettrais.

Hum… C'est-à-dire… Comment prendre ça ? Ce n'était pas une déclaration d'amour et ça tombait bien, je n'en voulais pas. Mais ce n'était pas non plus hyper flatteur. Bon, en même temps, je l'avais bien cherché.

—    Qu'est-ce que tu proposes ?

—    Pour commencer, j'ai envie de te voir nue.

—    Non… je veux dire… pour nous…

Ma respiration était de plus en plus difficile, ses mains se promenaient sur mon corps et ses lèvres ne laissaient aucun répit à mon cou. 

—    Sandro ! Concentration !

—    Désolé.

—    Alors ?

Je le repoussai doucement, je voulais être sûre qu'il n'attendait pas une vraie relation. Il ne dit rien. Il fallait que je ressorte mon mantra de la femme forte qui prenait les choses en main ! Je lui lançai, d'un ton que je voulais sans réplique.

—    Juste pour le sexe.

—    Juste pour ça.

—    Tu reviens travailler.

—    Pourquoi ?

—    Parce que je veux t'avoir sous la main, en cas de besoin.

Il sourit, nous étions sur la même longueur d'onde. Je n'en revenais pas de ce que j'étais en train de faire. En gros, je lui demandais d'être mon gigolo. J'avais vingt-huit ans ! Je n'avais pas besoin d'avoir un gigolo ! Il se rapprocha à nouveau et me susurra plus qu'il me dit :

—    Viens.

—    Où ?

—    Chez moi.

—    Pourquoi ?

—    Je te l'ai dit. Je veux te faire l'amour dans un lit. Et si tu ne me suis pas maintenant, je vais devoir te prendre encore dans cette rue dégueulasse, que ça te plaise ou non.

Voilà, il arrivait encore à m'allumer avec quelques mots. Je saisis la main qu'il me tendait et il me conduisit jusqu'à sa voiture. Il emprunta la route qui sortait de la ville. J'étais complètement excitée, la faute à l'alcool, la faute à mes trois jours de diète, la faute à ce qu'il m'avait dit, la faute à… Bref, je déclinais encore toute responsabilité, comme à mon habitude ! Je posai la main sur son entrejambe, repérant très facilement son érection. Il appuya son dos sur le siège pendant que je le caressais. Je défis la boucle de sa ceinture, dégrafai son pantalon et le libérai pour l'emprisonner immédiatement dans ma bouche. Il gémit, mais je sentais qu'il devait se retenir pour se concentrer sur la route. J'avais vaguement l'impression que ce que je faisais était dangereux, je comptais sur lui pour nous garder en vie. 

—    Sarah…

—    Hummm… ?

—    N'arrête pas…

—    Hun hun…

Parler la bouche pleine c'était très impoli, mais pas évident du tout en plus ! J'entendais que nous croisions d'autres voitures et je trouvais ça excitant d'être en train de tailler une pipe à mon assistant dans sa voiture, sur la route. Pour la petite provinciale du sexe que j'étais, c'était comme se retrouver à New York un premier jour de soldes : fantastique. Après ce petit écart de conduite (ah mes traits d'esprit qui tombaient toujours à pic), je l'ai rhabillé et j'ai repris ma place. Il s'est garé une minute après, parfait timing. 

—    C'est ta maison ?

—    Oui, viens.

Ok. Donc en plus d'être beau, un dieu du sexe, et de me vouloir moi, il était aussi très riche. 

—    Tu es propriétaire ?

—    Tu es vénale ?

—    Mais non ! C'est de la curiosité !

—    J'ai hérité de cette maison, je ne suis pas plein aux as. 

—    Le prends pas comme ça… Tu vois on s'engueule déjà alors qu'on est encore dans la rue. Je crois pas que ce soit une bonne idée qu'on se voit en dehors du travail.

—    Viens.

Nous y étions, il ne lui manquait que le gourdin et il n'avait plus qu'à me traîner par les cheveux pour m'amener dans sa caverne ! Je le savais que c'était une mauvaise idée.

—    Est-ce que c'est bien clair, le fait que je ne t'appartiens pas ?

—    Très.

—    Alors ne te comporte pas comme si c'était le cas.

—    Sarah, j'ai envie de toi, maintenant. Alors on fait comme tu veux. Soit je te prends sur le gravier devant le palier. Soit tu entres avec moi et on s'installe sur mon lit.

Je lui souris de façon très suggestive. Franchement, un lit ? C'était dépassé ! Aucun intérêt à faire ça dans un lit ! Il me renversa sur le sol sans prévenir et je criai sous la surprise.

—    Tu l'auras cherché ! Enlève ta culotte.

—    T'as eu la polio en plus de la grippe ?

—    Putain, Sarah, tu crois pas que tu m'as assez allumé pour ce soir ?

—    Non, je ne crois pas…

Il souleva ma robe et s'arrêta, interdit. Ah oui. Mon shorty, ça faisait très culotte de grand-mère quand on le voyait comme ça.

—    C'est un short ! Tire la bobinette… et tu trouveras ma culotte dessous !

Il rit, purée ce rire… Il enleva donc mon shorty et arracha ma culotte plus précipitamment.

—    Hey ! Tu l'as pas déchirée, j'espère ?

—    Mais non !

Des petits cailloux me rentraient dans le dos, mais je n'aurais admis mon inconfort pour rien au monde. Il s'allongea sur moi et me regarda intensément.

—    Donc, tu préfères que je te baise, tu es sûre ?

—    Depuis quand tu as besoin de mon accord ?

Il fit ce qu'il avait à faire et jamais de ma vie je n'avais été aussi mal installée pour avoir une relation sexuelle. Avant qu'il n'arrive au bout, je le repoussai.

—    C'est bon, on rentre.

Il sourit mais se pencha pour m'embrasser avant de me laisser me relever. Sa tendance à m'embrasser à tout bout de champ commençait à me mettre mal à l'aise. C'était trop… pas assez… Bref, ça ne ressemblait pas à ce qui me plaisait chez lui. Il fallait que je lui dise. Je le repoussai doucement.

—    Tu m'embrasses trop.

—    Tu n'aimes pas ?

—    Je ne sais pas, c'est trop intime…

—    Et nous ne sommes pas intimes ?

—    Si, mais… 

—    Te fatigue pas, j'ai compris. Allez, viens.

J'avais clairement pourri l'ambiance. En même temps, je n'avais pas l'habitude que nos baises se passent comme ça. Pourquoi est-ce qu'il voulait changer ce qui avait très bien fonctionné jusqu'à présent ?

—    Tu devrais peut-être me ramener en ville…

—    C'est ce que tu veux ?

—    Je ne sais pas, et toi ?

Il s'approcha de moi et me prit la main.

—    Moi, Sarah Jones, j'ai envie de vous voir nue, je vous l'ai déjà dit.

Oh yes ! Il était redevenu lui-même ! Je lui souris, contente que la pénombre de la nuit cache un peu mon teint écarlate. Je le suivis chez lui. Il n'alluma aucune lumière et je ne distinguais rien autour de moi, ce n'était pas plus mal. Je n'avais pas vraiment envie d'entrer dans son intimité, matériellement parlant, s'entend. Sauf que s'il voulait vraiment me voir nue, il allait finir par allumer la lumière. Je m'arrêtai en plein milieu d'un couloir. Il m'attira à lui.

—    Un souci ?

—    Je ne veux pas voir où tu vis.

—    Ok. 

—    Mais tu veux me voir nue.

—    Oui.

—    Donc…

—    Je vais te bander les yeux.

—    Quoi ?

—    Tout le monde y trouve son compte comme ça.

—    Heu…

—    Tu as peur ?

—    Non c'est pas ça. Mais, c'est bizarre, non ?

—    Essaie, si tu n'es pas à l'aise on arrête.

—    Tu l'as déjà fait ?

—    Non.

—    Ok. D'accord, on essaie.

Il nous fit entrer dans une pièce et referma la porte. Il fouilla dans un placard et revint vers moi.

—    C'est quoi ?

—    Un foulard.

—    Ok. Vas-y.

Je me retournai pour lui permettre de placer le foulard sur mes yeux et de le nouer. 

—    Ce n'est pas trop serré ?

—    Non, ça ira. 

—    J'allume.

Je perçus un peu de lumière à travers le tissu noir mais je ne voyais absolument rien. Finalement, c'était assez excitant comme façon de faire ! Du moment qu'il ne me demandait pas de m'attacher, parce que là par contre ce n'était pas du tout mon truc ! Grégory avait voulu essayer et je m'étais ennuyée comme un rat mort sans pouvoir utiliser mes mains. Mais revenons à nos moutons. Je l'entendis soupirer.

—    Tu fais quoi ?

—    Je te regarde.

Je me dandinais un peu, réalisant que j'étais complètement à sa merci visuelle. J'avais évité d'y penser jusqu'à présent, mais il allait me déshabiller d'un instant à l'autre et je n'étais pas super à l'aise à l'idée de me retrouver nue et vulnérable devant lui. Il s'approcha de moi.

—    Enlève tes chaussures.

Je me baissai en m'appuyant sur lui et ôtai mes bottines, perdant dans l'opération dix bons centimètres de hauteur. Je me redressai, sans enlever ma main de son torse. Il prit mon menton dans une main et releva mon visage pour m'embrasser. Sa langue joua un peu avec mes lèvres et il libéra ma bouche. Il passa dans mon dos et trouva ma fermeture éclair qu'il fit entièrement descendre. D'un petit geste sec, il fit tomber ma robe au sol. Je n'avais plus ma culotte depuis un moment, d'ailleurs je me demandais bien où elle pouvait être. J'imaginai un voisin, un petit monsieur de quatre-vingts ans, la trouver sur sa boîte aux lettres le lendemain matin et ça me fit glousser. Sandro, habitué à avoir une folle en face de lui, n'y prêta pas attention. Il dégrafa mon soutien-gorge et je n'avais plus que mes bas auto-fixant sur moi. D'instinct, j'avais placé mes mains de manière à cacher la partie la plus intime de mon corps. Mais il me les prit et écarta mes bras.

—    Tu es putain de belle, viens.

Il m'entraîna avec lui et me fit asseoir sur son lit. Je l'entendis défaire sa ceinture et son pantalon et, avant que j'aie le temps de comprendre, il me pénétrait en me poussant en arrière. Allongée sur le dos, je cherchai à tâtons ses cheveux pour m'y accrocher. Il se pencha vers moi et m'embrassa doucement, suivant le rythme lent et langoureux de ses hanches. Il me faisait vraiment l'amour, je connaissais cette façon de bouger, c'était loin de ce qu'on faisait habituellement. Ses gestes étaient tendres, délicats. Rien que la présence du lit était déplacée ! Je ne pouvais pas dire que je n'aimais pas ça, mais ce n'était pas ce pour quoi j'avais signé ! Comme s'il lisait dans mes pensées, il me tira vers lui pour m'asseoir et me fit pivoter.

—    Mets-toi à quatre pattes.

Ok, les choses sérieuses commençaient enfin ! Il m'aida à me positionner et me pénétra à nouveau. Cette position accentuait drôlement les sensations, il se fit aussi moins tendre, ça m'aida à vraiment apprécier. 

Un moment après, nous étions allongés dans son lit en train de reprendre notre souffle. Il ramena le drap sur moi et je l'entendis se rhabiller et se lever.

—    Où tu vas ?

—    Tu ne veux pas que j'éteigne la lumière pour te rhabiller ?

—    Non, viens.

Il s'allongea à côté de moi et je sentais son souffle sur ma bouche.

—    Tu gardes le foulard ?

—    Oui.

—    Ok.

—    Tu as aimé ?

—    C'était très bien.

—    Non, Sandro, ce que tu as vu, tu as aimé ?

—    Tu es magnifique, oui j'ai aimé.

—    Bien. La prochaine fois on fait le contraire.

—    Tes désirs sont des ordres.

—    Ne tombe pas amoureux de moi. 

—    Pourquoi ?

—    Je n'ai pas envie de tomber amoureuse, je n'ai pas envie qu'on m'aime. Je veux juste que tu aies envie de me baiser.

—    Je peux faire ça.

—    Sûr ?

—    Certain.

—    Ok. Je suis fatiguée. Tu peux me ramener ?

—    Bien sûr.

—    Rhabille-moi.

Il me remit mes vêtements, même ma culotte qu'il avait dû ramasser tout à l'heure (dommage pour le voisin). Ses gestes étaient méthodiques, il n'avait plus la tendresse qu'ils avaient exprimée plus tôt. Quand il eut terminé, ma jambe frôla son entrejambe.

—    Tu as encore faim ?

—    De toi, toujours.

—    Je suis fatiguée…

—    Je ne te demande rien.

—    Ok. 

—    Viens, je te ramène.

Une fois devant la porte d'entrée, j'enlevai mon bandeau. Je clignai  plusieurs fois des yeux. Sandro m'observait.

—    Quoi ?

—    Rien.

—    Si. Tu me regardes bizarrement…

—    Je me disais juste que je n'avais plus besoin de t'imaginer nue. Maintenant je sais ce qui se cache sous tes vêtements.

Je souris, j'étais bêtement fière de ce petit compliment. Même si je sentais qu'il y avait autre chose. Mais je n'avais pas encore envie de jouer les rabat-joie. Je me rapprochai et déposai un rapide baiser sur ses lèvres. 

Il me ramena en ville. Je lui demandai de se garer près de la boîte, pour rentrer à pied, je n'avais pas envie qu'il voie où j'habite. Ce qui était complètement stupide, il devait avoir accès à mon adresse très facilement au travail. Mais pour l'heure, j'avais eu ma dose de "on va se connaître un peu plus".

—    Merci, je te vois lundi, tu reviens travailler ?

—    Si tu en as envie.

—    Bien sûr. Je trouve que tu es un très bon assistant, en dehors du fait que tu me permets d'avoir des pauses cul.

Il ricana. Mais quelque chose sonnait faux dans sa façon de réagir. Il essayait, mais je voyais bien que quelque chose avait changé.

—    Bon… Alors… À lundi, Sandro.

—    À lundi, Sarah.

—    Ah… je voulais te dire. Tu peux me tutoyer au travail, je veux dire… Tous les autres le font, ça serait logique que tu le fasses. 

—    Ok.

Il se pencha vers moi et m'embrassa longuement, me faisant encore une fois battre mon record en apnée. Jacques Mayol n'avait qu'à bien se tenir, Grand Bleu me voilà ! Je le repoussai doucement.

—    Ok, j'y vais, avant d'avoir envie de tester ça dans une voiture.

—    Tu ne l'as jamais fait dans une voiture ?

—    Non.

—    Voilà une information intéressante…

—    Ne me regarde pas comme ça. Je suis fatiguée, vraiment.

Il me lança un sourire en coin qui me fit réagir instantanément. Mais j'étais épuisée et j'avais un mal de tête en sourdine qui n'allait pas tarder à se déclarer.

—    Ne grillons pas toutes nos cartouches ce soir.

Un petit bisou sur la joue et je sortis de la voiture. Il ne démarra pas tout de suite, il m'observait. Je pris un malin plaisir à rouler du cul comme une poule de luxe, faisant virevolter ma jupe "qui tourne" sur mes cuisses. Il démarra enfin, passa près de moi lentement et me lança un regard de ceux qui vous clouent sur place. Le regard qui tue, directement. Le regard où tu vérifies que tu as bien tes fringues sur toi parce que tu te vois nue dans ses yeux. Le regard que je connaissais bien de mon ténébreux taciturne. Sauf qu'une petite voix était en train de me crier "danger". Il avait changé, je le savais. Restait à savoir si j'étais prête à fermer les yeux et me servir de lui, ou pas ?

 

 

Couverture réalisée par Soon

 

 

 

N° éditeur : 917089-36540

dépôt légal : juin 2013



 	Page titre 



cover.jpeg





images/00001.jpeg
@ollzez‘ion Eros





